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Un proverbe nierina affirme clue si l’on préfère la solitude ,i la 
vic sociale, il csl rrcornr~lar~cli ~ l ’ ~ 1 1 1 ~ ~ r  vivrc tl2111s l’Adcarair21. LC pay- 
sage clbaudé et sauvage des hauteurs, balayées par les vents violents 
venus de l’Est offre en effet quelques garanties d’isolement. Pourtant 
ces montagnes, vaste moutonnement de chaotiques coulées de laves 
surnion tées (le t16incs volcanic~ues, ne  son^ pas inlid3itées. Un semis 
de villages el petits lianieaux s’éparpille sur les pentes et les boursu- 
flures des planèzes entre 1700 et 2100 m d’dtitude. 

A cette altitude la riziculture devient impossible et les villages 
cle la montagne n’ont rien de commun avec ceux de la  plaine ou de 
la  vallée. Ces terroirs sans riz constituent comme une marge pion- 
nière en altitude, ou si l’on préfère une ceinture de fronts de culture 
en haute montagne. Ils représentent en outre un type original d‘occu- 
patioii clu sol à Maclagascar. 

La fondation des villages de montagne remonte rarement i plus 
d’un siècle. Les plus anciens sont contemporains de la r a p e  de peu- 
plement et de la poussée démographique qui, au milieii du siecle 
dernier, fut à l’origine de la colonisation de la plupart des grandes 
plaines ou bassins inlérieurs du massif de I’Ankaratra. ’Les autres ont 
été fondés au clébut de ce siècle, certains dans les toutes dernières 

nées. Le mouvement de peuplement des hauts cle l’A&aratra reste 
effet dans certaines régions un phénomCne encore actuel. 

Les zones les plus anciennement et les plus densément peuplées 
se situent à l’ouest de la région d’Ambohibary le long de la  route de 
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. ‘1. Cette 6tiide est en grande parlie extraite d’un travail plus vaste‘: <( Le 
terroir de Tsaralionena, introduction iì la Kégion d’AmbohiLary (Vakinanka- 
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Faratsiho, o u  bien encore tout au sud, dans la région de Farihimena, 
au-tlessus de Belafo. En revanche l c .  occur tlc 1’An’haraLra n’a St6 
atteint que Leaiilcoup plus tardivement ; dans certLins secteurs comme 
l’Aiiclranornangar~ianga, Betampona, ou les monts Vohimena, la coloni- 
hation se poursuit. 

L’installation des villages sur la hauteur s’est donc Bchelonnée 
dans le temps, mais elle fut dans la plupart des cas postérieure à la 
colonisation des plaines et des vallées. Les premiers grands mouve- 
ments de population dans l’Ankaratra, encore pratiqueinent désert 
au rlébul du s i M e  dernier, débutèrent en . effet par ~l’occupa- 
tion des bas-fonds et clépressions‘. Les colons merina s’établirent par- 
tout où ils pouvaient reproduire sans trop de difficultbs l’Economie 
I‘ondbe sur la riziculture irriguce i Iac~uelle ils étaient accoutuniés. 
Les liautes surfaces dégagées, soninises à la rigueur des froids de la 
saison sèche et où dc surcroît la riziculture était impossible furent 
delaissées B l’exception ( le quelques sites stratégiques à l’ouest, com- 
lile AniLaton-Dradama. Ce n’est que plus tard, lorsque la  densité de 
popdation augmenta dans les plaines et les vallées, que les paysans 
progressèrent vers les étages supérieurs de la montagne. 

Mais en s’élevant en nltitnde les systèmes agricoles doivent se 
transforinor. A 1)arIir tlc 1800 niì*lrcs, la culture d u  riz irrigui. e l  ccl- 
le dcs plantes (lui lui soil t associíies clans I’économie traditionnelle 
de I’lmerina, nianioc, saonjo, patates douces ou maïs, sont parfaite- 
ment impossibles. La mise en valeuï des liautes planèzes de la monta- 
gne, aux sols bruns, souvent fertiles, suppose une adaptation à un 
milieu naturel nouveau et fondament,ilement différent. La culture 
cle la  poinnie de terre a été le  facteur essentiel de cette adaptation ; 

lageois. . * [: c’est par elle qu’un peupleinent stable a pu se constituer sur les hau- 
teurs., 

En ce sens, la colonisation des terres neuves de la  montagne est 
fille cle l’essor d‘une lculture nouvelle qui s’impose très vite grâce à 
l’importance cle ses débouchés coiiinierciaux. L’existence cles villages 
cl’altitude s’explique essentiellement par la possibilité de cultiver et 
de vendre des poinmes cle terre. 

L‘extension de cette culture est aujourd’hui considérable, elle rè- 
gne en maîtresse alJsolue sur les liautes terres et constitue une véri- 
talde monocul ture. 

Le but de cet arliclc n’est pas cl’élaldir une géographie des 
<< hauts >> cle l’dnkaratra niais de présenter et  d’analyser quelques-uns 
des ~)rollèines sonlevts 1)ar la colonisation tle la montagne. Ces pro- 
blEme~, l i bs  i cem de la inonacul tnre, sont d’une part agronomiques 
et (l’autre I)art coinmerciaux. Nons envisagerons aussi les difficultés 
‘que rrncontre 1’61wcipe r l w  l~ovins s u r  les hauteurs. 

Les rullurcs bi.(.llVb : 

Travail fllIll r l la~np (le goIllIlle3 (le Lt’t’rC’ ell Il l~>Ilfa~l1e (v¡11agCa de T ~ a ~ l l l l ~ l l e l l “ l l ~ i )  

-* A ~ ~ ~ b ~ l ~ i b ~ ~ ,  la maison $un collecteur de pommes de terre et l’attente des vil- 

2. LA traditiun ptirlc p ( ~ i i r ~ a i i l  CI(* << vaziruI)as > qui auraient été refoulés par 
l’arrivée del; premiers colons, rii;tis WS groupes ne paraissent pas avoir été nom- 
I~WIIS. 
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Cette étude a été effectube dans les limites de la région $Ambo- 
hibary-Samhaina, sur le pourtour montagneux qui  borcle et  domine 
la grande plaine agricole. 

Les montagnes qui entourent la cuvette d‘Anibohibary sont éle- 
vées et présentent cles dénivellations brutales de plusieurs centaines 
cle mètres. Le relief est constitué par un ensemble cle hautes surfaces 
bosselées et  mal drainées que cloniine un semis de dômes, anciens 
cratères ou bouches d‘émission. 

Les surfaces s’éclielonnent autour cle Z 000 mètres d’altitude tan- 
dis que les sommets culminent aus  environs de 2 300 mètres. Les uns 
et les autres ne sont pas de la même période géologique. ‘Les surfaces 
sont en effet des planèzes constituées par .les dernières émissions du 
plio-quaternaire. Les dômes relèvent par contre des éruptions tertiai- 
res précédentes. Formés cle trachytes ou de phonolites, ils affleurent 
en dômes isolés o u  en massifs dans les monts de Inanokely, Mangabe 
ou Maroparasy. 

La montagne proche d’ambohibary, ainsi formée d’un chaos de 
surfaces et cle dômes aux pentes raides, s’étend en profondeur vers 
l’ouest et le nord-ouest jusqu’aux bassins de Faratsiho et  d’Ambato- 
fotsy. ((Voir figure 1). 

A l’ouest du bourg d’Ambohibary, la plaine est séparée du bassin 
cle Faratsiho par une haute surface basaltiqne que domine an nord 
le dôme clu Mangabe. Le versant est de cette surface est constitué par 
le plateau, #Ambato-Dradama. Ce plateau mal drainé et marbcageux 
est coupé par  les gorges profondes d’dntsapandrano qui rejoignent 
plus au suc1 la pqaine de 1’Ilempona. 

Au nord et au nord-ouest, les massifs phonolitiques de Maropa. 
rasy et de Betampona encadrent cles planèzes de surface plus r&dnite, 
comme )le plateau cl’Andranomangamanga. Le relief p l u s  abrupt se 
prolonge vers le nord par la chaîne cles Analavato et l e  Mont Vohi- 
mena (‘2 361 mètres). 

La plaine est Iiordée i l’est par les escarpements rectilignes qui 
prolongent la faille de Betampona. La superposition de deux coulées 
volcaniques y a dégagé au nord deux lignes de hauteurs de direction 
norcl-sucl, l’une culminant li 1700 mGtres, la seconde à 1900 mètres. 

La plaine est enfin fermée au sud et au sud-est par les massifs 
cristallins cl’Am11ohitrakange. Les eaux s’y fraient une voie de sortie 
clans une succession cle gorges étroites creusées dans le gneiss et les 
migmatites. 

La morphologie cles << hauts >> de 1’Ankaratra qui bordent la 
plaine d’Ambohibary ’est carattérisée par l’intensité d’une érosion de 
type périglaciaire. Les sommets sont dbchiquetés et taillés en crêtes 
aiguës, tandis que les amas de blocs fragmentés par l e  gel s’accumulent 
sur les pentes. On discerne sur certaines pentes des phénomènes très 
nets de solifluction. 

Les montagnes à la beauté abrupte et  sauvage sont peuplées 
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jusqu’aik alenlonrs de 2 O00 B 2 100 niGtres. Quelques-uns dea villa- 
ges d’altitude peuvent être qualifiés de << pionniers >> c’est-à-dire de 
villages récemment fondés par des habitants venus des plaines ou 
v d é e s  voisines. Ils fdonstituent comme une <( marche )> de la colonisa- 
tion des régions montagneuses. D’autres sont beaucoup plus anciens 
et présentent à l’inverse les caractères de vieilles régions de colonisa- 
tion souvent trop peuplées. 

On ne peut donc utiliser le ternie de << fronts pionniers >> pour 
tous les domaines cle peuplement en montagne. Les ternies cle << fronts 
de culture >> ou de << fronts d‘nltiturle 1) nous paraissent p l u s  íippro- 
priés. 

Le système agraire des fronts d’altitucle repose sur la monoculture 
de la  pomiiie de terre et l’élevage des bœufs. I1 s’agit pour les habi- 
tants de la montagne de récolter le maxiniuni de pommes cle terre 
et d’élever le  plus de bmufs possible puis de vendre, ce qui en contre- 
partie permet d’acheter les produits vivriers de la plaine : riz, manioc, 
saonjo etc... ; même s’ils n’étaient pas au .clépart des spéculateurs >>, 
les inontagnarcls de l ’hkaratra  le sont clevenus par la force des cho- 
ses. Leur économie est une 6conomie d’échange résolument tournée 
vers l’estérieur. 

Nous envisagerons en premier lieu les traits généraux de l’&cono- 
mie‘ et du système agraire des villages de montagne, nous tâcherons 
ensuite, en analysant quelques exemples, cle aniieux saisir leur cliversité. 

1) Traits généramv : I’économie et le système agraire 

L’éconoinie des villageois de YAnkaratra est essentiellement fon- 
dée sur la culture et la  vente des pommes de terre. 

a) Les problèmes de lu monoculture : 

Les pommes cle terre constituent sur les <( hauts >) une monocul- 
ture absolue. Elles bénéficient au départ de conditions climatiques 
satisfaisantes. 

Le cliniat tropical d’altitude prend pourtant dans ces régions une 
forme particulièremeiit rigoureuse. La moyenne thermique annuelle 
oscille entre loo et 15°C. Les jours les plus chauds, la température 
n’excède jamais 20°C. En saison sèche les froids deviennent très vifs, 
on peut compter entre 40 à 80 jours de gelée blanche par an, et les 
tenipératures de juin ou juillet peuvent descendre à 3°C ou 5OC. 

Les précipitations sont abondantes et irrégulières. Les versants 
exposés ‘aux vents d’est reçoivent en moyenne 2000 min cle pluie par 
an, les versants occidentaux mieux protégés 1500 mm. Près de 80 yo 
du chi5re ,total des précipitations tonihent pendant la saison chaude 
et humide. Les pluies se déversent presque chaque jour sous Porme 
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d’averses violentes survenant eil lin de journi.e, tandis que I a  fondre 
et la gr&le sont des p11bnoniPnes frbquents. 

’Les pluies sont par coritre pen importantes penclant Ia saison 
,fraîche entre les mois .de inai et d‘octobre. La nébulositd reste pour- 
tant forte, l e  cicl est soiivent gris, clue le cradiin I)aig;ie 1’atniosl)hi~re 
ou que des vents d‘une cstrCme violence soufflent ayec force sor les 
siirfaces dégagées et 1ierl)euses. 

Ce climat, tant par le volume des I)ri.cipitntions clne par le rGgimc 
thermique, convient 1iic:ii i i i i s  jmnnies tlc tcrre clii moins clans In li&- 
riode de l a  saison chaude entre les niois d’octolire et de mars. Toute- 
fois sur certains versants et lias-fonds mal drainés l’excès d‘eau cons- 
: i tu e un han t l  i c i ~  I ), 1’1 i II  ni i t l  i ti. ris( 1 II c. (1 e 1’0 LI rri r I es t II bere ti 1 es. 

Les sols ¡)runs on rouges ferrallitiqnes sont fertiles, en particulier 
les sols bruns l iumif~res a n  pH acide ,(6 en surface, 5,’ en profondeur) 
et B strncture griiiiirlcusc. L’horizoll tlc surfocc. connaît tl’auirr part 
une bonne ténenr en niiitii-re organique (30 ’/.). 

Bien utilisés, ces sols ])envent donner de h i t s  rendements sur- 
tout dans les premières annees de la mise en culture. La rPponsr aus 
eKgrais minéraux est immPcliaLe et permet de belles récoltes3. Toute- 
fois ces sols sont fragiles. Cultives sans précautions, ils ne tarclenL pas 
à se dégrader et s’éroder. La destruction de l’horizon de surface hu- 
mifère compromet alors définitivement leor fertilité. 

A une altitude supérieure à 2 O00 mètres, lorsque la plnviositd 
est supérieure à 2 metres, on trouve des sols << anclo >> ou ferrallitiques 
humifères noirs. L‘horizon de snrface riche en niatiPre organique OLI 

bien humifié, es? brun fonce et limoneux. Pourtant, perpétuellement 
i~nliibés d’eau, res sols sont lien fnvornl)lcs i iine inisc en rnlttire. 

La plupart des sols de montagne sont classés vonmie des sols (le 
fertilité moyenne. Certains, en particulier dans les lias-fonds, iij~pa- 
raissent excellents. Dans les conditions ravoraliles cl’nne station cl’es- 
sais et sous a1)Iiort il(: I‘uinnrr inistt,, Ira csperts Je L’TRAILT oni I i i i  

oliteriir des rentlernenls tle 15 tonnes t l c  poniiiies de lcrre i I’llcelare, 
En gEriBra1, l a  qualiti. des sols Iiruns est supdrieure i celle cles sols 
rouges mais le grand danger reste leur fragilitb. NOUR en verrons plus 
loin les conséqnences. 

Les .montagnards utilisent tleiix vari6tC.s principales de poinines 
(le terre. Les << ovy folsyb>> OLI Iioninies tle terre I)lanches, appeli.es 
aussi par les paysans << poinines cle Rollnntle >) OLI << Royales >) sont 
des variétbs d’origine sud-africaine. Elles sont surtout utilisées en vue 
de la vente à I’estérieur. En revanche, les << ovy riiainty >>, variC-tPk 

‘Iirunes ou violettes plns anciennement eoltivbes, sont surtout desti- 
nées à la consommation stir place et I’nlinientation des I)i.tes (porcs 
et hceufs en hiver). 

3. Voir l’étutle de Sepillen snr les roelies volcaniqoes I)asiqiies i 3Iadagascar 
(Mémoires .de I’IRShf, S ie Il, tonic’ VIU, 195;) et Ir compte rendu des essais de 
I’IRkM. Se reporter an i 1 F. I3onrgrat. << Noti. siir les solti ailx rttviroris (Ir 
cerlains villages i l r s  I ~ : ~ u t a - p l : t ~ ~ t u x  >>. frapport r i ) n C i ~  013STOI1.I 11966 1. 

Les fronts de culture de montagne : 

Type de cilse sur les hnuteurs ~~Anclranomangamnngn 
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Dans les régions du sud ( le I’Anharatrn, la princii)alcl saihoil tlc 
culture se situe entre septeni1)re et janvier. Les labours sont efrectL1és 
à la fin de la saison sEche en août et septenibre, les semis en octobre, 
lorsque tout risque de gelée est pratiquement écarté. 

La cliarrue est ici inconnue : tous les travaux cle labour se font 
avec l’angady dans le cadre d’équipes d’entraide. Le sol est retournf. 
en grandes mottes rectangulaires alignées en billons parallèles au 
sens de la pente. Cette niesure favorise l’éconlenient cles eaus et per- 
met un drainage efficace. Elle risque toutefois selon certains agrono- 
nies d’accélérer les processus cl’érosion et l e  décapage (le l’horizon 
de surface. 

Les faqons culturales soufrrent rl’une certaine nonchalance. Les 
paysans Ii’opèrent jamais tlc sarclage ; (l’autre part, les seniences 
ne sont pas assez renouvelées. 

Les premières récoltes ont lieu au mois cle janvier, c’est-à-dire 
après les premières récoltes sur berge dans la plaine. Le cycle végétal 
des poiniiies de terre est en effet plus long sur les hauteurs (en nioyen. 
ne 120 jours cdntre 90 clans la plaine d’Anibo1iil)ary) ; d‘autre part, 
l e  risque de gelée empêche de seiner avant le t161)ut du mois cl’octo- 
b k .  

Les paysans ne r6coltent IILIS toutes Icurh 1)oniniea tlc tcrrv B Ia 
même époque. Ils laissent line partie dc celles-ci << entrepoahes >> dans 
le sol et ne  les déterrent que progressivement a u  fur et iì mesure que 
les prix montent iì Amboliibary (4 francs le kg en janvier contre 8 
ou 9 francs en juillet). 

Les derniers raniassages peuvent avoir lieu seulement en juin ou 
juillet. Ce << stockage >> clans le sol présente toutefois de graves incon- 
vénients pour la qualité des tul)ercules, (levenus la proie des insectes 
et des rongeurs, et de surcroît soumis à l’action de I’liuniiclité qui 
risque de les pourrir. 

Depuis quelques années des cultures de cleuxièine saison ont lieu 
de décembre à mars niais toujours sur d’autres parcelles. Les paysans 
utilisent des variétés << voaka poana >> plus résistantes. Toutefois les 
rendements sont souvent niédiocres ; les pommes de terre souffrent 
d‘un excès d’eau au riioinent des semis, d’autre part elles n’ont pas 
toujours le temps de mûrir avant la Laisse cle la  température en avril. 
En fait les cultures de deuxièiiie saison sont souvent cles << verini-ho- 
la >>, c’est-à-dire des cultures << perdoes >> ; leur riussite n’est jamais 
assurée. 

I 

6 ::: :i: 

Les .terroirs cles fronts d’altitude s’ordonnent autour des chaiiips 
de poniines de terre, de la niBine faron que ceux cle la plaine s’orga- 
nisent autour de leurs rizières. 

L’habitat est’ constitué parfois en gros villages groupés an soin- 
inet des plateaux et des plani.zes inais le plus souvent en hameaux 
plus ou moins clispersés de 4 & 5 cases. L’évolution en cours aboutit 
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d’aillciirh Ci ilne f rn~ i i i c .n tnt io l i  rupitl(- t l e b  v i c t l s  villagcs ct :i I I I I ~  tlis- 
persion de plus en p1us complète. 

Les paysans distinguent, clans un rayon de 100 à 150 mètres au- 
tour des cases d’habitation, les << tarzy maraka >>. Celles-ci constituent 
une auréole de culture intensive autour de chaque village ou hameau. 
La culture y est pratiquement ininterrompue. La terre est enrichie 
chaque année par des apports de fuinure animale auxquels se joint 
le déplatenient périoclique du parc niobile dans lequel les bœufs sont 
enfei-Inés la nuit. Dans certains cas, lorsque le sol donne cles signes 
cle fatigue, les paysans respectent au bout de quelques années de cul- 
ture une année de repos. 

‘Les tnny rr~ccsrrlm h’6trntlent ‘III soniine~ (les plateaux ou sur l es  
pentes en déclivité douce. Les paysans distinguent en outre une 
deuxième catégorie de champs de culture intensive sur les sols en 
général inal drainés des bas-fonds. La fertilité de ces terres est en 
effet élevée, inais la totalité de la récolte cloit être effectuée dès jan- 
vier car la surabondance de l’eau les transforme par la suite en maré- 
cages. 

Les Iiaysans creusent t h h  ces I)as-fonds des fosses de pisciculture 
et clans certains endroits amhagent des rizières. Mais, comme nous 
le verronh par l a  suite, ces rizii-rch o n t  dans la 1)lupart des cas des 
renclenients nég1igeal)les. 

Toutes les tany inasrika font l’objet d’une appro1)riation privée, 
cléfinitive et inclividuelle. Elles sont transniises de génération en géné- 
ration au moment clcs dots et cles Iiéritages. 

Au-delà des tany iiiasaka s’étendent les iiiiinenses surfaces clénu- 
dées qui constituent les Q tarzy rnoriclrn >>. 

La propriété eat ici le plus souvent collective et sur certains pla- 
teaux le fokonolona interdit à quiconcIue de se réservefldes droits de 
propriété privée. La terre est à celui qui la cultive ; elle reclevient li- 
bre dès que la culture cesse. 

D’ailleurs le  temps cle culture dépisse rarement une saison. Les 
seules fumures sont celles des cenclres de végétaux qu’on brûle sur le 
champ. Ees jachères durent en moyenne 4 ou 5 ans, jnsqu’à ce que 
l’herbe puisse repousser. 

Les renclenients sont gt?néralenient ni&tliocres, entre 2 ct 3 tonnes 
iì l’hectare. Les /any  rizusaka perincl tent tiar contre cles récoltes p lus  
importantes, (le l’ordre tlc 5 tonnes % l’hectare. 

Chaque niénage cultive entre 2 hectares et 2,5 hectares de pommes 
de terre clont l a  moitié sur cles champs rle << tany masaka >>. On peut 
douc ronsidércr que la productioii liar utiilc d‘exploitation s’B1Eve iì 
un chiffre voisin de 8 à 10 tonnes, dont près de la moitié est vendue 
aux niarcliands d’Ainbohi1)ary. Le revenu moyen annuel atteint clans 
ces conditions 20 & 25 O00 francs par an. 

Ces chiffres n e  ronstituent toutefois qu’une moyenne. La situa- 
tion est en effet fort variable rl’un plateau et d’un cultivateur à l’au- 
tre. 
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Ce système agraire présente de graves inconvénients. Au bout de 
qu6lque’s dizaines d’années de monociiItnre ininterrompue, les rende- 
ments, au déhut excellents, ne tardent pas iì décroître avec une régnla- 
rité inquiétante. 

La plupart des paysans sont consicients cle cette régression. Leurs 
ancêtres obtenaient sans effort cles rendements de 10 à 12 tonnes à 
l’hectare, ils ne récoltent plus anjonrd’hni que 5 tonnes et sonvent 
heaucoup moins. De même les tul>ercnles auparavant (( gros comme des 
têtes $hommes )> sont de nos jours de taille heaucoup plus récloite. 

Cet épuisement progressif da sol était clans les premiers temps 
de l‘occupation humaine compensé par la mobilité de l’habitat et des 
zones de culture. Tous les 10 ou ‘15 ans villages et hameaux chan- 
geaient cle site et reproduisaient un pen plus loin l’auréole des (( tany 
masaka >>. Cette habitucle est maintenant complètement abandonnée. 
La trop grande densité cle population et l’appropriation privée cles 
meilleures terres de culture empêchent tout retour à l’agricnltnre iti- 
nérante. 

Sur les terroirs devenns fixes, In rkpftition d‘une même culture 
engendre donc un 6pnisement et  une clégén6rescence de la qualité des 
sols. Elle accélère en outre les processus d’krosion. Le système agricole 
des Q hauts>> risque en dkfinitive, si aucnn changement ne se produit, 
d’aboutir à une impasse. 

II) L’élevage des bczzifs : 

Sur certains liants-plateaux, I’flevage des Iiœnfs est presque aussi 
important que la culture des pommes de terre. %a montagne constitue 
en effet une immense p h r e  naturelle. 

L’existence clu troupeau ob6it de nos jours à cleux buts princi- 
paux. ,Les bœufs fournissent cl’abord la fumure qu’on répand sur les 
(< tany masaka >> qui entourent les villages. Les jeunes bdtes venclues 
au marché il’Ambohi1)ary ou aux agriculteurs de la plaine constituent 
d‘autre part une deuxikne source de profits. 

L‘élevage de montagne est en euet un &levage de (< naissenr5 >>. 
Les paysans conscrvrnl les Icnicllcs 1 % ~  revcndent aprPs castration les 
jeunes mliles qui serviront cle 1 m d s  de travail. Au village cl’dntoby, 
près $Ambaton-Drachma, nous avons pu ainsi compter sur 100 têtes 
cle bétail, une proportion de 75 vaches. A l’inverse cles villages de 
plaine où le troupeau est surtout un élevage de << travail >> les villages 
de montagne possklent donc un troupeau de << reproduction >>. La 
plupart des bœufs de travail de la plaine d’Ambohibary ont été ache- 
tés à des éleveurs de la montagne, a ~ i x  éleveurs cl’Anclranomanpman- 
ga, poor le village clc la bortlure nord de la plaine, h ceux d‘Ambaton- 
Dradama pour les terroirs des franges sud. 

Les bêtes sont des << razafindraony >>, c’est-à-dire cles métis de 
z i l i n s  et de races enropdcnnes, niais en g6nBral l’dément européen 
est nettelnent pr6doniillan t .  T,’inllric~nc~c clc certaines rawb (l’Europe, 

particulikrement les landaises, normandes ou schwitz apparaît en Cer- * .. 
tain cas très marquée. Bien que de petite taille, les bêtes sont sou- 
vent fort belles et  résistantes, en général bien adaptees a u  milieu na- 
turel. Ces troupeaux (< métis >> de I’Ankaratra constituent un  élément 
original à ‘Madasgacar, qui reste par excellence le  pays des zélms. 

L‘exploitation cln troupeau est dans la pliipart des cas unifiée au 
niveau de la famille, entre les frères o u  cousins qui habitent le même 
village ou le même hameau. Les bêtes paissent dans la journée sous 
la surveillance cles enfants pnis sont enfermées la nuit clans un  parc 
commun. 

En moyenne on compte 4 iì 5 Ilêtes par ménage ; mais ce &iffre 
est évidemment très variable et dépend cles ressources cle chacun. 
Certains (< notables B peuvent posséder personnellement plus cle 20 tê- 
tes cle bétail. > 1  

En saison chaude et humicle, les piîturages qui reverdissent assu- 
rent une nourriture ahondante. La situation devient malheureusement 
beaucoup plus précaire en saison sèche et froide lorsque l’herbe com- 
mence à manquer. A défaut cle toute réserve fourragère d’hiver, les 
bêtes souffrent de disette. La mortalité des veaux est ià cette époque 
très élevée ; souvent ,les villageois doivent revendre une partie du chep- 
tel qu’ils n’arrivent plus à nourrir. 

Ce problème de l’alimentation des ]Kites en hiver constitue un  
véritable godot d‘étranglenient qni empêche l’extension cle l’élevage 
en montagne. 

entrant en rotation avec les ~cultures de ponimes de terre. Les essais 
de prairie artificielle dans l’linkaratra ont été partout concluants, et 
les fermes g6rées par certains propr ih i res  d‘Ambohibary sur la route 
cle Fnratsilio applirpent depuis longtemps cette formule. Pourtant on 
semble encore sur les hanteurs trPs é h i p é  cle cette réforme ; l’élevage 
reste extensif, est clissocié sauf pour la  fourniture cle fumier d’une 
monoculture qui épuise les sols. 

. 

La solution serait hien sûr cle semer des fourrages artificiels ‘ 

... I. .,. .,. 

Ides aulres typrs tl’i.lrvage s o n ~  nioins iin1)ortaiits. 

- L’élevage du porc a pourtant connu une grande prospérité clans 
les premiers tenips de la colonisation cles hauteurs. 

I1 y a plusieurs dizaines d’annies, lorsqne les pommes de terre ne 
se vendaient pas on seulement en quantités réduites, les tn1)ercules 
servaient essentiellement ti l’élevage et à l’engraissement des porcs, 
revendus par la  snite dans les régions cle plaine voisines, celle d’Ime- 
riria en particulier. 

L’épidémie de la malaclie cle Tes~hen a p o w  longtenips ruiné 
cette ancienne source de prospérité. Après une série d’écliecs rkpétés, 
les paysans ont dû se résigner iì ne plus dever cle porcs, 011 senlement 
en nomlxe limité. 
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- L’élevage du mouton est par contre assez bien représenté. 
Certaines familles possèdent autant de moutons que de bovins ; ceux- 
ci supportent d’ailleurs mieux que les bœufs la pénurie de pâturages 
en saison sèche. 

Ces bêtes sont d’une race locale au pelage marron ou blanchâtre 
et ne présentent pas un grand intérêt commercial. Maigres et courtes 
s u r  pattes, elles fournissent peu cle viande et leur laine est inexploi- 
talile. 

Les moutons élevés essentiellemeut pour la consommation villa- 
geoise vonstituent avec les volailles de basse-cour, la principale source 
de viande dans l’alimentation. Ils ont remplacé le porc qui figurait 
auparavant dans tous les festins servis iì l’occasion des fatcs de l a  vie 
villageoise. Les bœufs ne sont pliis sacrifiés que pour les très grandes 
fêtes et seulement par les familles riches. 

.t ... .. ... 
~- 

Monoculture de la  pomme de terre et élevage sont donc deux 
activités << dissociées >>, me&es i~lrlil)entlamlllellt l’une de l’autre. En 
ce sens le système agricole paraît cIuelque peu rudimentaire ; il consis- 
te une fois par an à seiner, puis à rCcolter des cllanlps de pommes 
de terre, et  pour le reste à laisser paître des bestiaux sur les niSmes 
p8turages tout au long de l’année. 

I1 faut pourtant se garder de trop schématiser. Les problèmes sont 
nombreux et sont perçus d’une fason souvent très différente d‘un gla- 
teau ou d’un cultivateur à l’autre. En outre le problème général de la 
coinmercialisation des poniinea de terre prolonge et aggrave celui de 
la monoculture et de l’usure des sols. 

c) La vente des pommes de terre. 

I1 existe dans les villages de montagne trois grandes façons d‘écou- 
ler la production de ponlnies de terre. Les récoltes peuvent être << ven- 
dues sur pied >) avant la récolte ; elles peuvent être cédées à un petit 
collecteur de brousse qui prendra en charge le transport ; elles peu- 
vent être enfin apportées aux marchands cl’dmbohibary par les pay- 
salis. 

- ILa vente << sur pied )> est assez p e u  répandue. Les pommes 
de terre sont dans ce cas vendues sur le !champ à un voisin ou à un 
petit collecteur qui se charge de la récolte et du transport. Ce sont 
souvent les paysans sans charrette ou les anciens, trop âgés pour 
s’occuper de ces tâches, qui écoulent leurs récoltes cle cette facon. 

- Les récoltes peuvent être aussi vendues à un petit collecteur 
de brousse qui vient les acheter au village. L’avantage pour les paysans 
&munis de charrette est que le collecteur s’occupe du transport jus- 
yu’à A!nbohil)ary e n  payant pour cela un charretier. Toutefois les 
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bénéfices sont moindres puisqu’il faut pour chaque kg déduire 0,5 fr. 
pour le collecteur et suivant les cas 1 fr. ou 1,s fr. pour le convoyage. 
- Beaucoup de paysans préfèrent pour cette raison porter eux- 

mêmes leur production aux marcliands d’hbohi lmry.  Certains se 
servent de leurs propres charrettes, d’autres utilisent les services d’un 
convoyeur. La charrette clans les villages de montagne, n’a en effet rien 
d’un objet de luxe. Dans la plupart des villages où nous avons séjour- 
né, un ménage sur deux cn possédait une, alors qu’à, Tsarahonenana, 
village cle plaine, cette proportion n’&ait que de UQ pour cinq. 

Près de la moitié de la procluction de pommes de terre commer- 
cialisée est ainsi transportée personnellement par les paysans aux col- 
lecteurs d’Am1)ohibary. C‘est clans leurs boutiques que bien souvent 
IC paysari connaît les tl6cq)iionS C>L I’iiIncr1unic. 

Le paysau efrectue au village une première sélection. I1 écarte les 
tubercules écorchés ou cle mauvaise qualité, puis convoie jusqu’au 
bourg ceux qu’il a retenus dans de lourdes et lentes charrettes. Le 
voyage sur de mauvaises pistes, souvent impraticables en autoniobile 
tous terrains, est fort long. Le convoyeur marche à côté de la  charrette 
et dirige les bœufs par cris et coups de fouets. Dans le cas d’un aller 
et rctoirr A1iclra11o111arigaiiiii11~1-A1i11~oIiil1ary il faut elrcctuer 40 kin 
clans une  seule journie, et tlr surcroît le ‘chargenient ct le décharge- 
ment des 4 à 500 kg de pommes de terre contenus ilans la cliarrette. 
Le retour s’eírectue la nuit tonibée. 

Les jours de pluie et dans les inois de saison chaude, lorsque la 
piste n’est plus que boue liquide où s’enlise le véhicule surchargé, le 
voyage devient très lent. ‘L‘homme doit pousser la charrette qui s’em- 
bourbe. Surnienage cles bêtes et fatigue de l’homme se conjuguent 
alors dans une même lenteur exténuée. 

Arrivé à l’entrepôt clu collecteur, le paysan prencl connaissance 
du prix auquel les pommes de terre lui seront achetées. Le prix est 
toujours (< le dernier >> ; il n’est pas question cle le cliscuter. Le paysan 
est en effet clésariné et ne peut songer à regagner le village avec sa 
charrette pleine. Le prix annoncé, le collecteur opère un nouveau tri. 
Suivant les cas, le 1/3 ou le 111. du chargement est mis de côté et dé- 
clari. << invendable >) à Tananarive. Les poninics de terre retcnues 
coninle bonnes sont alors pesées et mises en soubiques de 25 kg par 
le marchand. Sur chaque soul)ique celui-ci retient invariablemerit 
2 k g  pour son compte personnel. I1 justifie cette retenue par le poids 
de la soubique et la présence de noiivcaux cl8cliets. Or une soubique 
&e rarement plus de 400 g et ces cléchets n’ont d’autre justification 
que la << coutume )). C‘est donc un cadeau que le collecteur s’octroie 
d’autorité, sans que 1~ paysan puisse clire quoi que ce soit. Dans ce 
domaine la << coutume >> joue toujours à ce sens unique. Ces cliverses 
opérations eírectn6es, le collecteur propose souvent au paysan cle lui  
racheter à moitié prix la part du chargement préalablement écartee 
par sa mauvaise qualité. Ce dernier Q accepte >>. I1 constate alors fré- 
quemment que la plupart de ses pommes de terre soi-disant (< inven- 



daliles >) SOIIL m6litngi.c~s ; IIIS  autres ci Iiartcnt sur L o ~ r y ’  pour y Ctre 
revendues au même prix que les autres. 

Telle est la version cles paysans. I1 est difficile de sa.r.oir si elle 
p è ~ l i e  $ar excès, mais elle est en tous m s  unanime, et l e  ton cles villa- 
geois est souvent violent. Certains reprochent en outre a t ~ x  collec- 
teurs cle truquer les lialances, de faire preuve d‘arrogance, etc. .. 

Au bourg cl’Ani1iohil)nry la version cles niarcl~ancls est naturelle- 
ment clifférente. Ils cldclarent fiser leur pris en fonction clu cours 
auquel les ponimes de terre leur sont reprises au  ninrché (le gros 
d’Isot~y et doivent d‘antre part tenir conipte des frais de transport 
jusqu’k la capitale. Ils reticniient enfin 2 Ir. de 1)dnéfice ~iersonr~el 
pour ~cliaque kg acheté. 

A Ia halle d‘Lotry, Ics poinines (le icrrr pi~ssent  ~ I I I S  mains [le 
nouveaux grossistes qui les redistril~uent i lu s  marcl~és du quartier et 
aiix différents revenrleurs rle détail. Le circuit conlmercial est clonc 
complexe e t  passe par tonte une sdric tlc relais et d‘intermédiaires. 
Suivant les saisons, les années et le degré de sitnation du niarclié, les 
prix sont fluctuants. Au mois cZ’aoQt 1966 lea pommes de terre ache- 
tées S fr. le kg aux producteurs à Amhohil)ary étaierit revenclues k 
Tananarive I S  ou 20 fr. 

Tout ce circnii connnercial reste pour la plupart des paysam (les 
<< hauts >> de 1’Ankaratra nn mystL=re profond. Ils n’ont au surplus 
aulcun moyen de contrôle sur les prix qui leur sont proposés et se 
sentent dans une dCpenclancc totale. S’ils admettent parfois clu hont 
des lèvres qu’il n’est pas interdit d’ctre iì la fois IionnGte homme et 
collecteur et reconnaissent une ou deux exceptions, un antagonisme 
amer, parce que reflétant une trop grande inipnlitC de situation, o ~ i o -  
h e  la pIiip:irt d’cnirc (ws :IIIY niiirrliantls (lu Iiourg. 

Les pays¿Ins S ’ C S ~ ~ I I W I I ~  (‘II ~ ~ i 1 c - i  tr01111)i.h~ 1 s t  c n h i ~ i t r  volCs : IC res- 
sentinicnt est profoncl. 

Les 2 kg q11’011 lenr retient snr clinclue s o n h i q ~ ~ e  en sus du 1 6  
néfice habituel, et 1’ << escamotage )> justifié ou non d‘une partie de  
leur récolte au momcnt (III tri ressortent d‘une << coutume )> qu’ils ne 
peuvent que subir. D’autre part les variations des prix qui dépendent 
(les il II c t II a t ions il II (WI I rs (It. Ta I I  ;I II  ;I ri w, res I c r i  I inco 11 I pr6Iicnsi I i1 cs. 
D’une périocle 2 l’nutre le prix de Ia poinine cle terre peut en effet 
passer de 4. à 10 fr. le kg ; il est rare que le paysan n’y voit charpie 
fois quelque mallionnCtet6 sripp1Enien taire. 

La clépenclanw et I’ini~~iiissance du paysan face aux réseaux (le 
collecte et aux variations des prix qui lui sont proposts est clonc pro- 
fonde. II est certain que les difficult& de comniercialiaation n’inci- 
tent pas les producteurs iì amiliorer Ir volnine et la qualit6 [le leuri; 
récoltes. Trop souvent le montagnard a I’iml)ression que son travail 
profite moins à lui-m&me qu’au marcliand. 

4. Quartier de Tananarive, si8ge d’un marelié de gros qu‘approvisionne le mar- 
ché du << Zoma >>. Voir la tlikse dc G. Donqiie : << L e  Zoma de Tananarive ,, 
fi‘ladagascar, Reviie de Créograpliic, A’”“ 7 c a t  8. 

.._ .,. .., .,. * ?’ 

L’Economie des fronts de culture d’altitude se heurte clonc à un 
certain nombre de difficnltEs d‘ordre général. Comme nous allons le  
montrer en présentant quelques exemples concrets, celles-ci prennent 
suivant les lieux des aspects fori différents. 

2) Qriclqiies exemples de fronts d‘nltitnde. 
a) U n  domnine de colonisntion récente : le plateau d’An&” 

m ccnguinnngrc. 
Le platean cl’Andranoiiiangalliangra se situe i 2 heures cle marche 

an nord-ouest de Tsardionenana. I1 s’agit cl‘une haute planèze bosse- 
lée, ii l a  surface inclinée, s’élevant vers le nord-ouest, et séparant deux 
des grandes plaines inttrieures de l’dnkaratra, celle Cl’Ainhatofotsy au 
nord, celle d‘Aniliohiliary a n  S L I ~ .  

L’altitude passe de 1.900 iì 2.100 mètres. Les sols sont bruns et 
profoncls, acides, tandis cine, clans les clépressions mal clrainées, on 
remarque des p1iénonii.nes de concrétionnement et de croiites hyclro- 
morphes. La surface cln plateau coïn’cicle avec celle des codées basal- 
tiques dn glio-quaternaire qui sont Cpandues c l u  norcl vers le sud ; 
elle est dominée par les sommets tracho-phonolithiques clu Mangabe 
et  de Maroparasy dont les cratPres culn~inent autour cle 2.200 mètres. 

Anclranomangaman~l signifie (< l’eau bleue >) ; le centre déprimé 
cln platean est en effet occupi: par dens petits lacs extrcmement pro- 
foncls. 

Le peuplement actuel est clans l’ensemlile récent, il s’est constitu6 
dans ces dernières décennies. Une première tentative de colonisation 
srnililt. lionriant avoir en 1it-u tlans les tlcrnii.res années (ln XIP si&cle, 
niais In ~i ln l iart  (les colons retlrscendirent par la suite vers Ia plaine 
d‘Anibohiliary, encore pen penp1i.e. Ils frirent chassés dit-on par  ilne 
succession d‘épidémies de variole, niais aussi dtps  par l’écliec de 
leurs tentatives pour crder cles rizières. 

Le plateau compte anjourcl’liui un peu plus cle 500 habitants, pour 
,la plupart cles émigrant5 venus cln norcl de Ia plaine d’A~nbol~ibary, 
en particnlier de Tsarahonenana ; Andranomangamanga est clonc u n  
<< l r o i i ~  liionnier >> (la 1)lupart des Iiom~nes de 30 ans n’y sont pas nés), 
une terre de colonisation où se fixent à l’heure actuelle cle nouveaux 
immigrants. 

Ce caractère récent de l’occupation humaine explique qlie les sols 
ne soient pas, juscp’à présent, clégraclés. Les rendements sur les <( tany 
mnsnkrc >> atteignent 5 à 6 tonnes de pommes cle terre à l’ha. Ils res- 
tent corrects sur les << tcmy mondru >) où ils atteignent 2 i 3 tonnes. 

D’autre part, les 11al)itnnts d‘Anc1rnnomangramangra ont des liens 
étroits avec les villages de la plaine clont ils sont originaires. 

Ininiigrés rtcents, la plupart y conservent en effet des attaches 
faniiliales toujours solides et y possèclent des lots de rizière. Ils parta- 
gent leur activité entre leur exploitation de montagne et  celle cle la 
cuvette, et clisposent parfois d’un habitat dédoublé. I1 n’est pas rare 

4 
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ensuite clue le  montagnard devenu vieux revienne se fixer définitive- 
ment dans son village d’origine après s’être fait construire une maison 
n: nouvelle >> avec des murs (le briques et un toit de tôle. Certains, 
plus fortunés, prennent leur retraite à Ambohibary, tandis que leurs 
enfants continuent l’exploitation sur les hauteurs de la montagne. Ce 
caractère << double >) de beaucoup d’exploitations apporte à Anclrano- 
mangamanga un appréciable complément de prospérité. Les rizières 
de la plaine perinettent en ell’et de se nourrir une grande partie de 
l’amée sans avoir à acheter aux marchands d‘hinbohibary. Les 1)énh- 
fices acquis par la vente de pommes de terre sont donc dis~~onibles 
pour d’autres dépenses. 

D’autre part, les attaches familiales permettent à certains monta- 
gnards d’envoyer une partie de leur troupeau passer la saison tl’liiver 
clans la plaine. Les bêtes peuvent alors se nourrir sur les chaumes cles 
rizières asséchées e t  passer le cap de la mauvaise saison dans des con- 
ditions moins précaires. Toutefois, cette transhumance n’est pas géné- 
ralisi.e, clle n’est Iiratiqiii.e t1uc ~ m r  t ~ u t ~ l t I u c s  L‘;iiuillcs ct Iiour tlucltlucs 
b&es seulement. Car niGnie dans les maraib de la cuvette, la tligrada- 
tion des piitures interdit tilie trop grmitle tleiisitf de &tes e n  picage. 

IA m i i t c  I i i t i i i i i i ì w ~  t l ’ ~ ~ i i t l r ~ t i i t i i i i ~ i i i ~ ~ i i i t ; i i i ~ ~ t  c o i i i i a î i  ( ‘ I I  t l i . l i i i i t i v t .  
iiiie relalive niais ri.ellr Iirosp6riti. Les higrles extbrieitrs CII  sori1 iirts : 
de nombreuses tombes iles anci~res ont ét6 clressces clepuis quelqiiea 
années sur les points les plus élevés clu plateau. Par ailleurs, plus de 
la moitié des exploitants possède une charrette, et  nombreux sont 
ceux qui ont investi leurs béiiéfices clans la construction d‘une maison 
en brique dans la plaine, que ce soit à Tsarahonenana, Miadampoina 
ou Anihohibary. 

Le seul problème d‘Aiiclranoiiiarigaiiiariga tient clans l’isolement 
du plateau perdu dans le chaos des pics et des laves au cœur de l’An- 
karatra, et dans la mauvaise cpalité des voies de communication. Le 
sentier de montagne qui relie Andranomarigamauga à Am1)ohiliary est 
en elfet défectueux; en saison humide les charrettes ne peuvent pas 
où très difficilement passer. Le grand moment de la vente des pommes 
de terre ne se situe pas, pour cette raison, au niois de janvier mais 
comnience au mois de mars lorsque la piste est enfin asséchée. 

Le problème (le 13 piste enilii.clie tloiic 1111 6t:ileinent tle la vente 
des pommes de terre et oblige i un << stockage )> rlans le sol, qui risque 
de provoquer le ponrrissenient d’nne partie de la récolte. 

Toutefois cette clifficultf n’enip~che pas les habitants du platean 
d’êtra parmi les plus prospères que nous ayons rencontrés. I1 n’est pas 
d’année nouvelle sans qu’un ou deux nouveaux émigrants viennent 
avec l’accord dn fo’konolona se fixer >ur les terres encore disponibles. 

’ Tant que les sols de la planèze ne donneront pas des signes d’usure 
et de dégradation, cette prospérité ne devrait pas être compromise. 

Un certain nornhre de fronts tl’altitude, comme le plateau cl’Am- 
bhtonJD,Dradama, connaissent des conditions lieaucoup moins favoraliles. 

. 
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11) U n  domaine de coloniscction ancienne : le plateau d’dmbaton- - 
Drridanici. 

Le plateau d’Ambaton-Dradama s’étend à l’ouest et au nord-ouest 
d’dmbohibary, de part et d’autre de la route de Faratsiho. Bien qu’en 
dehors des limites aclniinistratives du canton, le plateau reste dans 
la zone d’influence d’hmhohibary et sous la dépendance étroite de ses 
réseaux de collecte. 

Ce plateau est une unité gkographique plus vaste que la  planèze 
isolée et bien circonscrite d’Andranomangamanga. I1 constitue tout le 
versant est de la  haute surface qui s’étend entre Ambohibary et Fa- 
ratsiho et  culmine partout i plus de 2.000 mètres d’altitude. En pente 
douce inclinée vers l’est, cette surface, i la topographie bosselée et  
nia1 drainée, s’étend sur cinq i six kin de l’est i l’ouest et sur unt: 
dizaine du nord au sud. 

Plusieurs coulées volcaniques se sont superposées pour former 
ce plateau ; elles sont à l’origine d’une gamme de sols ferrallitiques 
liruns oil rouges tlc fertilitc moyenne. Les bas-fonds markigeux 
offrent par contre des argiles noires humifères plus riches. 

L’habitat est concentrh en gros villages groupés, fixés sur cles sites 
tl&rciihifs t i t .  j~ i ir i  r i  tI’&iiitrc tlc In Iiistt:. 1.m Iirciiiicrs ccri~rcs liabit& 
rt-niortttw t a u s  tcntlis (Ir I n  roritlui.le iii6rina, ,c‘est-i-dirc B une pkriode 
contemporaine du peuplemerlt de la plaine d’dmbohibary. La p l u ~ ~ a r t  
étaient à l’origine des garnisons militaires, établies en protection con- 
tre les raids Sakalaves. 

Le nom du plateau dérive de celui du roi Radama ler. C’est en 
effet à cause d’une pierre sur laquelle le souverain avait coutume de 
dormir lors de ses visites qu’un ancien poste est devenu le  village 
d’Ambaton-IDradana, c’est-à-dire << la pierre de Radama >> ; ce nom a, 
par la suite, été étendu au plateau tout entier. 

Près d’une dizaine de villages de 300 à 350 habitants se dispersent 
sur l’étendue du plateau. Nous avons pu enquêter dans les 3 princi- 
paux d’entre eux : Ambanton-Dradama, Antanetibe et Antoby. L’habi- 
tat évolue d’ailleurs dans le sens d’une dispersion progressive ; des 
hameaux ou cases isolées se créent hors des villages, et se rapprochent 
de la route. 

L‘immigration ii cessé depuis longtelnps, et tous les habitants du 
plateau *ont nés dans la région. Zone de peuplement ancien, le pla- 
teau d’Ambaton-Dradama prkente tous les signes d’une région < usée >> 
et difficile. 

L’ancienneté de la monoculture, et la densité relativement forte 
de la population (un peu plus de 20 habitants par km”) ont en effet 
provoqué depuis quelques clizaines d‘années, une dégradation -catas- 
trophique cles sols de culture en même temps qu’une érosion violente 
sur les versants. De ce fait les < tnny masaka >) ifuniées chaque année 
autour des villages ne donnent plus que des rendements’de 2;s tonnes 
à 3 tonnes i l’hectare ; les << tnny rizondm >) cultivées de faqon exten- 
sive ne produisent pour leur part pas plus d’une tonne ou 1,5 tonne. 



Les chiffres de production sont clonc la moitié de ceax qui sont ohte- 
nus sur les fronts cl’altitncle de penplement récent. 

Les villageois s’efforcent de remb-clier à cette régression en éten- 
darit les’superficies cultivéee, an détriment cIn temps de jachère. Cette 
mesure accélère encore le processus de dégraclatioll. La terre épuisée 
et érodée ne répond plus iì la fnmnre et fournit seulement des tuber- 
cules de petite taille 011 de qualit6 médiocre. C‘est ce (111’1111 paysal1 
r h m ”  en disant : << Nous travaillons (le plus en plus, nlair noL1s 
récoltons de moins en moins B. 

I1 existe donc sur le plateau d‘Ambaton-Dradama un processus 
cl’appauvrissement sans que, par ailleurs, l e  moinclre signe de réno- 
vation ou de transformation p i s s e  t t re  enregistrk. 

Etalflis depuis 2 OLI 3 g&n&rations, les niontagnarcls ont perdu 
tout lien avec les régions de plaine rizicole ; aucun ou presque ne 
possède de riziBres B Ambohil~ary ou à Vinaninony. D’autre part, le 
db l in  des rendements de pommes (le terre n’est pas coinpens& par  
l’extension de YEleviige. Les l)c‘tes, Itovius OLI porcs, sont proportion- 
nellement moins nombreuses à Ainbaton-Draclania que, par esemple, 
à Andranomangamanga. 

La chute progressive dee rendements cle pommes de terre ne laisse, 
en effet, que des excédents de plos en plus faibles pour l’alimentation 
cles bttes en hiver. Par  aillenrs, l’absence (le relations familiales avec 
les plaines enipCclic un ¿i1)l)rovisiolltlellletlt en paille de riz. Les ])&tes 
sont donc réduites essentiellement aux piiturages, que la dégration 
des sols rencl médiocres. En saison si.clie le prol,litrne de leur alimen- 
tation devient aigu. 

Que peuveni f:lirc- 1c.s ptys:lns I”. ;i W I  : t l T : l i s ~ p l 1 t ( ~ t t i  ( - o r t i i l l c l  (11. 
h r s  ressoILrccs Y 

Certains partent ; ils Ginigrrnt v w s  I’oticst (litils ln rGgion clc Man- 
doto, mais encorc 1)111s volont ¡ers vers ~‘sironiioiiicitlti[ly. D’XI tres se 
déplacent et cherchent sur la snrfa’ce clu plateau cles sols moins usés. 
Certains ont rejoint la planèze d’Anclranomangn‘manga, 011 de nonveaus 
domaines de culture ?i I’int6rieur de li1 montagne. 

Depuis quelques clkennies, le plateau cl’Am1)aton-Drachma est 
devenu le  contraire d’me rkgion <( pionnicre >>, c’est-i-clire une r&gion 
cl6jj;i vieilk, ailx sols iisGs 1.1 I‘aligiiGs, ;IrrivGc, P I I  (lii(~l(lii(~ sorte, :III 1)oiit 

de ses possibilités. La tleiisit6 de popiilntion reste manifestement trop 
lourcle pour les ressources actuelles. 

Ceux qui restent stir 1)lncr clicrclient tlc nouvelles ressourcrs. Le 
plateau d’Ambato-Drachma, d&jà plas occidental, a un chna t  légère- 
ment plus doux que celui d‘Anclranomangamanga. I1 est moins exposb. 
aux vents et  aux pluies de l’est ; les tempbmtures y sont aussi sensi- 
blement sap6rienres. Les paysans clierclien t donc CI dkvelopper clans 
les endroits protégés et sur les sols peu dégradés des bas-fonds maré- 
cageiix line nouvelle agri~*tilturc vivriihrc proclic (le cellc qu’on ren- 
contre clans les plaines. Ils plantent [lu mnÏs  on des haricots et aprBs 
aménagement d’un dispositif de drainage essaient de faire pousser du 
riz. 

1 

- 

u .  &Idme lorsqnc ces lias-fontls sont hien alirités, les rendements sont 
infimes ; le maïs pcut parfois rhissir mais toutes les tentatives de 
riziculture se sont jusqu’à présent solclées par cles échecs. I1 arrive 
les bonnes années qu’on puisse sur un hectare remplir quelques SOU- 
1)iques de padcly à peine mBr, mais la plupart du temps la récolte se 
réduit i cles plants de riz encore verts, qui peuvent “qmdan t  fournir 
un peu de fourrage. 

La tendance acttielle hnr le plateau d’Amba ton-~Draclania est mal- 
gré tout le retour à la rizicultore. La culture cle la  pomme de terre 
a1,outissant à une impasse, les niontagnarcls renouent avec ce clont ils 
ont toujours eu Ia nostalgie ; ils tiiclient cle redevenir cles riziculteurs. 
L'objectif n’cst pas de fournir de la paille cle riz qui servirait de 
fourrage, mais hien c1.e rkcolter c l u  paddy. La plupart aménagent cles 
rizières et rêvent d‘une nouvelle variété résistante au froid et  adaptée 

aux rhgions cle montagne. On parle souvent sur les hauteurs d’un 
<( riz miraciilens )> qui viendrait da  Japon ... 

Ce retour acharn6 iì ce qni est le fondement de l’agriculture me- 
rina dans cles conditions naturelles qui la renclent a*ctuellenient impos- 
siAhle a quelque chose d’allerrant et cle clramatique. Au fond, les fronts 
cl’altitiicle sont, clans YAnkaratra, des terroirs déracin’és coupés de leur 
milieu naturel que constitne la rizière, ou la possibilité de rizières. 
I l s  SOIIL insta1)les CI fragiles. 

Cette évolution est significative. Dans une certaine mesure, elle 
guette à bcliéance plus ou moins lointaine l’ensemble cles fronts d’alti- 
tutle. Sans une conversion rln systixine agricole vers l’élevage, la prai- 
ric nrtificirlle rt l’introdnction [le cultures nouvelles, les pcuplenlents 
~ l ’ ~ l l l i l l l ~ l L ~  sL~lnlil~*lll C o l l ~ l i I l l l l l G s  a C . C ’ l l C  ri.grrssiOll. 

* 
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c) Le cos purticltlirr de  la tnontctgne de Fnrilrinlenn. 

La situation des villages éta1)lis an sommet de la montagne de 
Farihiniena est particulière. A partir cl’une évolution analogie. Cer- 
tains villages ont sit en elTet reconvertir leur 6conomic vers l’élevage 
1 ) O V i l l .  

La montagne de Farillinlena s’élève au-dessus clu bassin de Betafo, 
tant au sud de I’Ankaratra, an contact de la chaîne grani t ipe cles 
Vavavatos. Elle est donc. situce hors des limites strictes cle Ia région 
cl’ Aml~ohih ary. 

;L’étiicle de ce front d’altitiicle nous paraît intéressante car elle ré- 
\+le 1111 cas original (le conversion de l’économie traclitionnelle vers 
les formes d’nne économie cl’élevage accompagnée de mouvements de 
t ransh i1 mance. 

S. L e  bassin (le Betala :I lait I’olijet tl’una étode géograplliqoe détaillée par 
&f. Ried-Charreton : o Le Canton de Betafo et le village d‘njazalotsy >. Bulletin 
tlr R4;i(l;igaw:tr, 1968, N” 265 f.! 266-267, 110 p. 
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Les fronts d'altitude montent ici très haut. Le village cl'dndofia- 
karuna que nous avons pu étudier, est bâti à une altitude de 2.150 mè- 
tres ; son nom révélateur signifie la < dernière montée %. 

Accroché sur un creplat au sommet de la montagne, ce village 
domine dans un site grandiose une étroite et profonde vallée creusée 
à la limite du basalte et du granite. Le terroir s'étend en longueur vers 
le nord sur les escarpements qui longent la vallée, puis redescend 
sur celle-ci où il entre en contact avec le territoire des villages voi- 
sins. 

On distingue autour des cases une auréole cle cultures intensives 
coinplantée de pommiers ; ailleurs une dispersion cle parcelles sur les 
étendues herbeuses, qui constituent les <( tany monclra %. Le fond de 
la  vallée est aménagé en fosses de pisciculture, terres labourées OU 

rizières. 
La plupart des villages de la  r~~ontapne de Farillimena furenl 

créés à la  fin du siècle dernier par des colons originaires du bassin 
de Betafo. L'occupation humaine sur la montagne est déjà relative- 
ment ancienne. 

La monoculture ininterrompue a eu les mêmes conséquences que 
sur le plateau d'Amhanton-Dradania. Les sols épuisés connaissent une 
dégradation grave et subissent par ailleurs une 6rosion violen te. De- 
puis une vingtaine d'années les rendements de pommes cle terre hont 
tombés -aux' alentours de 2 t. à l'hectare sur les turzy nzasaka, et 1 t. 
sur les tany niondru. 

Ces diiffres sont manifestement très bas. La plupart des habitants 
de la montagne sont pauvres, plus pauvres que cens de la plaine voi- 
sine de Betafo. Dans le village d'AndofiakaTana, personne ne possède 
de charrette; les cases sont de terre battue avec toit de chaume. Les 
gens ont pris l'habitude de se passer de riz ; les repas sont à base cle 
pommes de terre, poissons ou pommes. Le riz, devenu un aliment cle 
luxe, n'est servi que dans les grandes occasions. 

Le volume de poinines de terre vendu à l'extérieur est rédiiit. La 
raison en est tout autant la  faiblesse actuelle de la production que les 
difficultés que pose le transport cles récoltes jusqu'à un centre mar- 
chand. 

Le village d'Andofiakarana, oublié sur la << dernière montée >> ne 
possède, en effet, aucun moyen de transport propre. La seule façon 
de vendre est de payer un charretier qui transporte la  récolte par une 
piste de montagne de plus de 20 km, ou bien d'attendre que des 
collecteurs de brousse viennent l'acheter sur place. Dans les deus cas, 
le prix du transport grève lourdement le bénéfice ; les villages d'accès 
plus facile de la moyenne montagne (entre 1.600 et 1.800 mètres) lui 
font d'autre part une concurrence sévère. 

"Pour toutes ces raisons, les pommes cle terre ont cessé d'être la 
ressource principale d'Andofiakarana. La source essentielle de profit 
découle directement de l'élevage. 

L'élevage s'appuie sur des mouvements de transhumance. Le trou- 
peau reste en été près du village sur les pâtures naturelles de 1'Anka- 
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U N  T E R R O I R  DE MONTAGNE  ANDOFIAKARAN.4 ( A N K A ' R A T R A )  
Superf ic ie génne'rale = 400ha ; - Super f ic ie  cultive'e = 60ha ; Population = i20 habitants 
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ralra, niais clescencl en h i w r  vers les vallfes inllal~itées: des Vavavato, 
plus humides. 

Les lmxifs partent an mois cle juin pour revenir clans le Icol1rant 
d‘octohe. ns piîhlrent l’herbe des bas-foncls, près des sollrces perma- 
nentes de la montagne granitique. Les bergers p i  les accolnpagnent 
se retrouvent cliaqiie soir clans des grottes natnrelles. CBacun a SOLIS 

. sa responsabilité GO à 70 bêtes qui lui sont confiées personnellement. 
Les villages ne disposent en effet cl’aucane association commnnantai- 
re  ; chacun s’arrange soit iiidivicluclle~ne~~t, soit avec 1111 voisin ou u11 
parent, pour payer un herger, le plus souvent un jeune homme cIn 
village. Les divers troupeaux ainsi regroupés peuvent associer les bêtes 
de villages différents, mais en règle générale, chaque I~erger s’occupe 
des Iiêtes cl‘un hameau on cl’une famille étenclue. 

Cette pratiqne de In ~rmshnmance d‘hiver vers les Vavavato per- 
met de résouche le problème de la nourriture des bêtes penclant la 
morte-saison. Sedes les jeunes 1~2tes ne participent pas à ce niouve- 
ment. Elles restent pr6s cln village où elles sont nonrries de tiges de 
riz vert, mais anssi de fourrage naturel collpé penclant les Illois d’été. 
Les villages cle la région de Farihimena nous sont apparns comme les 
seuls à pratiquer une certaine forme d‘engrangement cles herhes en 
prévision des mois de la saison sèche. 

Un élevage de moutons assei important accompagne rélevage 
bovin, mais les ovins ne participent pas aus nionvelllelits cle transhu- 
mance. 

Dans la  plupart cles cas, les hêtes - 1)œnfs et montons - sont 
vendues à des collectelm cl’Ambohi1)ary o11 cle Betafo qui viennent les 
acheter au village. La dfpenclance cles villageois à leur égarcl est 
encore une fois complihte. Beaucoup de paysans se plaignent des prix 
qui lenr sont ofleris et t l r  l’ ini~iossil i i l i t~ (Ir l r s  cliscuter. Suivant leurs 
propres termes (< le marclianrl est Ir maître al~soln. C‘est lili qui com- 
mande ; nous sommes trop loin de tout p o w  pouvoir cliscnter ses 
offres >>. 

Cet exemple d’évolotion spontanée rl’un front cle culture tracli- 
tionnel vers l’élevage est intéressant. Pourtant les villageois restent 
dans l’ensemble beancoup plns pauvres que ceux cles régions plns 
basses. Ils sont loin d’avoir tiré cle l’élevage toutes les possildités que 
ce dernier pourrait offrir. 11 semble que l’isolement et les difficultés 
de communication soient ici, malari: ccriainrs Iconclitions favoraliles 
1111 n i i l i c i ~  nnLiircl, 1111 l i a n t l i ( * i t l )  ~ir:i~ic~I~cmcrtt irisur~iiori~nl~le. 

De fait, depuis la chute continue des rendements cle pommes de 
terre, l~eaucoup cle montagnards sont partis. E t  c’est l’importance cle 
cette émigration qui a prol~ahlement concluit les villageois restés sur 
place à accorder moins de place à la ‘culture pour se consacrer B l’éle- 
vage. 

Depuis une vingtaine d’années, Andofiakarana a perch plus cle la 
moitié de ses hahitants. %a plupart sont partis vers le  Moyen-Ouest, 
dans les ri?gions qui enloiirent M~tiitlo~o. Crus p i  fmigrenl sont d‘ail- 
leiirs les moins ,démunis, c’rst-i-dire r e m  clni disposrnt tln minimum 

1 

d‘argenl ni.cessairc pour ejlectuer 1111 voyage, s’ins~lIIer dans une ré- .- . . l  

gion neuve et éventuellement acheter cles rizières. 
Les liens avec le village de clépart restent d’ailleurs solicles. pans  

un premier stade, l’émigrant conserve en effet clans sa région d’ori-” 
gine ses troupeaux, sa case et l’essentiel de ses biens ; il y retourne 
en moyenne une fois par an. Ce n’est que plus tard à l a  seconde gé- 
nGration, que Ia rupture devient cléfinitive. 

Le système agraire cles villages de la haute montagne cle Fari- 
himena représente donc un exemple cle conversion spontanée vers les 
formes d‘une écononiie d’élevage, après une première phase brutale 
de dépeuplement. I1 montre ainsi qu’une transformation cles systèmes 
agraires cle haute montagne reste possible lorsque certaines conditions 
sont réunies. 

* 

, 
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Conclilsion 

Cette Iirgve présentation de quelques exemples cle. fronts d’alti- 
tude ne constitue pas line Etude d’ensemble sur la géographie cles 
<( liants >> de l’ankaratra. Elle tencl seulement à montrer l a  nature 
des principales clifficultés qui se posent aux << terroirs sans riz >> d e  la 
in ont a gne pro che d’Am]) oh ill ar y. 

Ces villages et hameaux de Ia liante montagne sont en effet divers 
et  les problèmes sont loin cle se poser partollt avec la même acuité et 
dans les mêmes formes. Tanclis que certains fronts, certaines régions, 
font figure actuellement cle terres (< pionnières >> qui accueillent de 
nouveanx colons et assureut en général une prospérité appréciable 
[AiiclriitiomanF;~~i’:ln,rril) ; cl’autres apparaissent en revanche comme de 
vieilles régions << usces >) et appauvries (Ambaton-Drachma). 

L a  gcographie des c fronts d‘altitude >> est clone diverse et ambi- 
gn6 ; l a  colonisation cles hanteul-s rle l’bnkaratra repose sur cles bases 
fragiles. Depuis ilne clate ancienne, parfois contemporaine du peuple- 
ment des plaines, un type de monocnlture spéculative s’est cléveloppé, 
qui a vite épuisé les sols. L’élevage extensif, limité par le problème de 
l’alimentation des ]&es en saison froicle, n’a pu offrir une solution de 
remplacement, sauf en quelques endroits précis comme Farihimena 
oil I a  transhumance vers les Vavavato répond à line tradition déjà 
ancienne. 

Ce système agraire est resté possible tant que la  population de- 
meurait peu noml~reuse et  que les noyaux d‘habitat pouvaient se dé- 
placer, une fois les sols cle cnlture épuisés. Le village ¿¡‘Antoby a ainsi 
changé 4 fois cle site et de terroir en moins d’un sihcle. 

Cette culture itinérante appropriée à des régions sous-penplées est 
à l’heure actuelle devenue un luxe impossil~le. Dans beaucolzp de 
fronts d’altitude, l’usure générale des sols, l e  gonflement dkmographi- 
yne et  l’arrivée de nouveaux colons ont provoqt1é nn phénon~ène de 
surpeuplement relatif. T2incapacité du système agraire de se trans- 
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former a clès lors cliang6 les anciennes rbgions pionnières en rbgious 
v. vieillies >>, en zones non plus d’accueil inais de départ. 

Les terres neuves du centre de I’Ankaratra, actuellenient en voie 
de colonisation, connaîtront, au bout (l’un temps plus ou  moins long, 
un cycle d‘évolution iclentique. Des signes d’usure se révèlent déjà à 
Andranornangamanga même, et la plupart cles paysans en sont par- 
faitement conscients. 

Les fronts d’altitucle n’ont donc cl’autre alternative que de se ilé- 
peupler ou de convertir leur systPnie agraire vers des fornies plus 
intensives. Les solutions techniques sont d’ailleurs connues ; I’agrono- 
nie René Dumont en a suffisaninient parlé dans son étude sur I’agri- 
culture malgache ; elles se trouvent d’autre part dans tous lea rap- 
ports agronomiques ou pédologiques que I’IRAM a consacré au Vaiki- 
nankaratra. 

I1 faut d‘une part, améliorer et intensifier la culture cles 110111- 

ines de terre - et notamment renouveler les semences qui senlblent à 
la longue être atteintes de diginérescence -, d’autre part intégrer 
cette culture daris un assolemeni rationnel avec (les clllturc-.s f011rr:t- 
&es. Tous les essais ilr cultures nouvelles out &i positifb ; celles-ci 
tout en permettani une régénérescence des bols offriraient aux IGteb 
les réserves de foin qui font défaut en hiver. 

L’intégration de I’Blevage à une agriculture diversifiée fait clorlc 
partie des solutions proposkes par l’agronomie. II devrait s’en ajouter 
d’autres : en particulier un contrôle des circuits de coniniercialisation 
qui drainent les produits de la montagne, e t  une relative fixation des 
prix. Dans cette perspective l’ouverture cle postes d’achat officiels, sug- 
gérée par les experts de la F.A.O., serait une initiative particulière- 
ment heureuse. 

Enfin, et c’est qumd même Ià le foncl (lu proldèine, il faut que 
les habitants de la mon taglie puissent accomplir cette reconversion 
et qu’ils y soient préparés. Celle-ci exige en efret une rupture profon- 
de avec les habitudes et l’acloption cl’un esprit nouveau, << pionnier n 
au sens réel du mot. 

Or ‘cet esprit esiste. Au cours d’un séjour prolongé dans les villa- 
ges de la haute montagne, nous avons été impressionné par la conscien- 
ce très nette qu’avaient les paysana des problèmes cle leur système cle 
culture, en même temps que de leur ouverture remarquable à toute 
solution qui pourrait venir de l’extirieur. Toub nous  on^ deniandi. des 
conseils tecliniques que nous n’étions pas habilit$s à donner, le nom 
de cultures nouvelles, la fayon (le s e  procurer cles semences plus pro- 
cluctives, etc ... 

Nous sommes par la suite revenus daris ces villages en compagnie 
d’experts agronomes de la F.A.O. I1 n’y eut aucune difficulté à trou- 
ver des volontaires (et des volontaires capables) pour procéder aux 
essais de cultures nouvelles ni  pour créer des associations villageoises 
cultivant en commun des champs de culture fourragère envisagés. 

La structure sociale des villages de montagne se prête en effet 
l~eaucoup plus facilement à une expérience communautaire cle déve- 
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loppeinenL que celle de la plaine. Les dilr6rence.s foncières ou socia- 
les y sont relativement peu sensibles. Les hommes font tous partie 
d‘équipes d’entraide cohérentes et unies tandis que l’autorité se dis- 
tribue en règle générale parmi les anciens. 

Une action de développement visant à introduire les cultures non- 
velles par le biais des associations villageoises spontanées que repré- 
seiitent les équipes d‘entraide ne rencontrerait done aucune difficulté. 
L’appui des notables et cles anciens serait d’autre part, dans ce genre 
[l’action, entièrement acquis. 

L’action que prévoyait la F.A.O. clans ‘cette région n’a pu être, 
iiialheureusement, suivie d’etrets. Faute de crédits, les promesses sont 
restées lettre morte. Or cette action reste urgente. 

... .., ... ... 

La géographie des hautes-terres de I’Ankaratra pose, en définitive, 
un pro1)lème grave. Ces liautes planèzes aux sols fragiles mais riches 
1)ourraien t en effet permettre le développement d’un élevage et d’une 
agriculture de niontagne de tylw tenipi:rf, clont la prosp6riti: scrait 
pr6cieuse dans un pays tropical. Or la tcndance du systbme agricole 
d’aujourd’hui est à une régression cle plus en plus inquiétante. 

Pourtant, ces populations installées clans un milieu << nouveau >> 
ont su dans une certaine mesure s’adapter et créer d’elles-mêmes une 
économie fonclanientalenient différente cle celle à laquelle elles étaient 
accoutumées. Elles ont ainsi fait la preuve de qualités de souplesse et 
d’adaptation, qui les rendent aptes à une nouvelle transformation, 
cette fois plus progressive. Dans ce sens l’ouverture d’esprit à une 
action de développement est beaucoup plus grande chez les monta- 
gnarcls de I’Ankaratra que parmi les riziculteurs de plaine o u  de 
vallée, aclonnés aux formes traditionnelles de l’agriculture mérina. 

I1 reste que la conversion nécessaire cles systèmes agricoles de 
montagne ne pourra s’effectuer qu’avec l’aide des services publics. Les 
villages << oubliés >> de la hauteur ne pourront en effet inventer d’eux- 
mêmes les nouvelles formules, Irouver les nouvelles semences qui pour- 
raient rénover leur é‘conomie. 

L‘avenir et  le développement des 1)euplements de l’Ankaratra dé- 
pendent en dbfinitive, (le l’action qui sera ou ne sera pas entrcprise. 



SUMMARY 

The Ankaratra highland villages, whose creation is fairly recent (even contem- 
porary for some of them), are extremely original for Madagascar: on account of 
altitude, their lands are nowhere devoted to rice-growing ; the small farmers have 
two activities, the commercial monoculture of potatoes and the rearing of a hump- 
less breed of horned cattle; yet practically, the two activities are not related in 
any technical way whatever. On the soils of volcanic origin, the yielding 
of potatoes is at  first excellent : one can distinguish a zone of tany masaka, 
regularly manured, especially owing to movable cattle-pens, and a zone of tany 
mandra which is not manured, and where yielding Is inferior. As long a s  
villages and cultivated areas can be shifted about, all goes well; but the increase 
of population and intensive farming lead to a dangerous lowering of the fertility 
of soils. The conditions of commercialization are very bad:  transport by cart is 
difficult, and the collectors from the small town, Ambohibary, levy an excessive 
percentage. The author then describes three local examples : at  Andranomanga- 
manga, a recently peopled area, prosperity is real; at Ambatondradama, a region 
of long-standing s t t lement ,  the situation is critical ; at Andofiakarana, after a pe- 
riod of considerable emigration, they turned to cattle-breeding. lt is possible to 
imagine an evolution based on the introducing of fodder plants, if the technical 
departments decide to make a real effort. 

RESUMEN 

Los pueblos de las altas tierras del Ankaratra, de creacion bastante reciente, 
y en ciertos casos actual, ofrecen profunda originalidad en Madagascar: a causa 
de la altitud tienen terrenos sin arrozales ; las dos actividades de los campesinos 
son el monocultivo comercializado d e  la patata y la cria del ganado vacuno s i n  
giba, sin que haya practicamente entre ambas actividades alguna relación técnica. 
En los suelos procedentes de rocas volcánicas, la patata da en un principio buenas 
cosechas : se distinguen una zona de tany masaka abonadas con regularidad, 
especialmente gracias a corrales móviles para bueyes, y la zona d e  tany mondra 
sin abonar, donde son más flojos los rendimientos. Mientras pueden trasladarse 
los pueblos y cultivos, resulta satisfactoria la situación, pero el aumento d e  la 
problación y los cultivos sucesivos provocan una disminución catastrófica de la 
fertilidad. Las condiciones de comercialización son muy malas : los transportes con 
carros son dificiles y los colectores de la pequefia población d e  Ambohibary co- 
bran un porcentaje excesivo. EI autor presenta tres ejemplos regionales : en 
Andranomangamanga, zona d e  ocupación reciente, hay una verdadera prosperidad ; 
en Ambatondradama, d e  fundación antigua, la situacion es crítica y los campesinos 
tratan vanamente d e  volver a practicar el cultivo del arroz; en Andofiakarana, 
después' de una fuerte emigración, se han orientado hacia la cria del ganado va- 
cuno. Es posible una evolución agricola fundada en la introducción de cultivos 
forrajeros, mediante una participacion activa de los servicios técnicos. 

ZUSAMMENFASSUNG 

Die Dörfer im Hochland von Ankaratra, die ziemlich neu, und sogar für man- 
che in der heutigen Zeit gegründet worden sind, bieten in Madagaskar eine tiefe 
Eigenheitan : wegen der Höhe haben sie Ackerbödin ohne Reisfleder die beiden 
Tätigkeiten der Bauern sind der alleinige geschäftliche Kartoffelbau und die Zucht 
von Rindern ohne Buckel beide Tätigkeiten haben praktisch keinen technischen 
Zusammenhang miteinander. Auf den aus vulkanischen Felsen entstandenen Böden 
liefert im Anfang der Kartoffelbau ausnehmend gute Erträge : man unterscheider 
ein Gebiet von regelmässig gedüngtem tany masaka 2, dank insbesondere be- 
weglichen Ochsenpferchen, und das  Gebiet von nicht gedüngtem e tany mondra = 
mit geringeren Erträgen. Solange Dörfer und Kulturen sich fortbewegen können, 
ist die Lage günstig, aber der Bevölkerungszuwachs und die mehrmals workom- 
menden Bestellungen verursachen ein katastrophales Sinken der Tragfähigkeit. 
Die Verkaufsbedingungen sind sehr schlecht : der Transport mit dem Karren ist 
schwer und die Sammler im Städtchen Ambohibary entnehmen einen übermässig 
hohen Prozentsatz Stener. Der Verfasser führt 3 regionale Beispiele an : in Andra- 
nomangamanga, einem vor kurzem besetzten Gebiet gibt es einen wirklichen 
Wohlstand ; in Ambatondradama. einer alten Gegend, ist die Lage kritisch und 
vergebens versuchen die Bauern zum Reisbau zurückzukehren ; in Andofiakarana, 
nach einer starken Emigration hat man sich nach der Rindviehzucht zugewandt. 
Eine landwirtschaftliche Evolution, die auf Einführung von Futterpflanzen beruhen 
würde, ist möglich, wenn die technischen Dienste danach streben. 
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